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Avant-propos


J’ai le grand plaisir de voir mon livre Aïki shutoku e no michi enfin traduit en français grâce à l’attention de monsieur et madame Inazuma.

Le fait que madame Inazuma ait dirigé la traduction n’est pas anodin. Il faut savoir que c’était très difficile, même pour nous les Japonais, d’avoir l’opportunité de devenir un disciple de maître Sagawa. Il n’y eut que deux étrangères à être acceptées comme disciples et à avoir reçu la ceinture noire et, parmi elles, seule Brigitte Inazuma a eu la permission d’accéder au stage individuel (ji-kiden) de maître Sagawa. Son mari, Nozomu Inazuma, quant à lui, fut introduit par son épouse auprès du maître et devint son élève. Il reçut la ceinture noire. Je suis très heureux que ce livre soit traduit par deux personnes ayant connu directement maître Sagawa.

La version française présente de nouvelles photos et est complétée par des photos inédites de maître Sagawa. Ce livre peut sembler être une autobiographie, cependant mon but a été essentiellement de faire savoir au grand public qu’il existait un maître d’art martial absolument inédit : maître Sagawa.

Durant vingt ans, j’ai suivi assidûment son enseignement. Chaque fois qu’il me projetait en utilisant l’aïki, j’éprouvais une profonde émotion. La veille de sa mort, âgé de quatre-vingt-quinze ans, il m’a projeté si violemment, que je suis tombé la tête la première sur les tatamis. Bouleversé par cette expérience, je poursuis sans relâche mes efforts, espérant toucher du doigt son savoir-faire. Mais plus j’avance dans mon shugyo (entraînement), plus je m’aperçois à quel point mon maître était exceptionnel. Tous les jours, je mets en évidence mes imperfections et le chemin restant à parcourir est sans limite.

Je voudrais aussi exprimer un profond remerciement à monsieur Tadao Takemoto, professeur Honoris causa de l’université de Tsukuba ayant vécu longtemps en France, ainsi qu’à son ami monsieur Michel Thibault qui ont permis la publication de ce livre.

Tatsuo Kimura,
le 10 août 2008.






Présentation de l’ouvrage


Ce livre trouve son origine dans les articles parus dans la revue trimestrielle japonaise Aiki News.

Il contient des photos que j’ai choisies dans ma collection personnelle et auxquelles j’ai joint mes commentaires. Il n’y a, malheureusement, pas beaucoup de photos de maître SAGAWA car il n’aimait pas être photographié. La majorité des photos présentées ont été prises pendant le cours particulier de 3e gen1 d’enseignement direct (jikiden koshu) que m’a donné maître SAGAWA en personne. Dans la dixième et dernière séance, on y apprend des techniques contre les attaques avec un poignard. Ce fut la dernière fois que maître SAGAWA autorisa que l’on prenne des photos lors de ce genre de stage.

Parmi les photos faites à cette occasion, une a été choisie pour réaliser la couverture du magazine Aiki News (n° 84) dans lequel on peut lire un article de monsieur Kiyokazu MAEBAYASHI. Ces photos sont très précises car elles ont été prises à la fréquence de six images par seconde. J’ai choisi quelques photos parues dans le journal Asahi ainsi que des clichés pris à l’occasion de la visite de l’écrivain Yo TSUMOTO, venu spécialement pour le magazine Bungei Shunju.

Vous verrez, dans ce livre, des photos sur les techniques proprement dites, mais aussi des clichés pris lors de voyages annuels dans des stations thermales et lors de réunions, repas, plus restreints qui avaient lieu après un stage d’enseignement direct en remerciement à notre maître.

C’est la première fois qu’autant de photos de maître SAGAWA sont rassemblées dans un livre. Elles me rappellent le temps où je suivais son enseignement. En les regardant, on voit bien la justesse de sa position, la décontraction de son corps et la beauté de ses techniques si efficaces. Maître SAGAWA m’a dit un jour : « Les techniques véritablement efficaces sont plus belles que les formes exécutées artificiellement. »

On voit beaucoup de photos sur lesquelles je suis projeté par maître SAGAWA et dans aucune d’elles je ne tombe volontairement ! Ses techniques sont si spontanées que je ne comprends qu’après avoir vu les clichés, comment j’ai été projeté.




[image: ]Aïki par le pied : J’ai attrapé son pied droit. J’ai été soulevé du sol et projeté par l’aïki du pied. (Le 19 avril 1996, cliché de monsieur Takashi DOI de la revue Shosetsu Shincho).





Le livre que vous tenez entre vos mains se construit ainsi :

Le chapitre I, remanié pour les besoins du livre, est basé sur la première partie d’une interview parue dans Aiki News (n° 140). J’y raconte surtout ma vie, avant ma rencontre avec maître SAGAWA, mes recherches en mathématiques, la pratique des arts martiaux tels que le kendo, l’aïkido, le kashimashinryu.

Le chapitre II est basé sur la seconde partie de l’interview parue dans Aiki News (n° 141). J’y raconte surtout la pratique chez maître SAGAWA et la découverte de l’aïki. J’ai essayé, au mieux, de présenter les faits avec objectivité.

Le chapitre III, que j’ai rédigé spécialement pour ce livre, se nomme : « À propos de l’aïki ». C’est, la première fois que j’exprime mes pensées à propos de l’aïki et je suppose qu’elles sont novatrices même si elles continuent d’évoluer. À la lecture de ce chapitre, je pense que le lecteur comprendra mieux ce qu’est l’aïki, même si mes propos génèrent de nouveaux questionnements. Il n’est pas facile d’expliquer cela en quelques mots. C’est comme si l’on résumait en quelques phrases tout ce que l’on apprend depuis la petite école jusqu’à l’Université !

Le chapitre IV retranscrit l’interview d’Hiroshi SAGAWA, le jeune frère de maître SAGAWA, paru dans Aiki News (n° 117). C’est un témoignage important sur la façon dont maître SAGAWA s’entraînait (shugyo) pendant la première partie de sa vie. Je l’ai inclus dans ce livre pensant qu’il fallait le léguer à la postérité. Monsieur Hiroshi SAGAWA, qui a été d’une extrême gentillesse avec moi, m’aidant pour beaucoup de choses, était encore un homme énergique et lucide lorsqu’il décéda, à l’âge de quatre-vingt-onze ans.

Le chapitre V relate les propos de maître SAGAWA tirés des notes consignées dans mon journal personnel après les entraînements.

J’espère que cet ouvrage apportera un peu de rêve, d’espoir, de courage et de force à mes lecteurs.


Tatsuo KIMURA,

septembre 2005






[image: ]
« Les techniques véritablement efficaces sont plus belles que les formes interprétées artificiellement ».

Ryotsukamite kaitennage : Maître SAGAWA saisit mes deux mains et me projette dans une rotation vers la droite (cliché de monsieur Hitoshi IMAI de la revue Bungei shunju, le 15 avril 1988).










1 Les techniques de maître Sagawa ont été classées selon lui en dix niveaux (gen), le 10e étant le plus élevé, N.D.T.




Les jours consacrés exclusivement à la recherche en mathématiques et à la pratique de l’aïki





[image: ]Famille de Musashi-koyama et moi-même à gauche (année 1960).









Comment j’ai appris à reconnaître ce qui est l’excellence de ce qui ne l’est pas


Par bonheur, j’ai eu de bons professeurs, pas seulement en mathématiques mais aussi dans les arts martiaux. Mon père en fut en partie responsable :

Pendant mon enfance, il y eut un évènement qui fut décisif. J’étais en CP lorsque j’ai dit à mon père que je voulais apprendre à jouer du xylophone. Sans m’avertir, il m’emmena chez Eichi ASABUKI san, un célèbre xylophoniste que l’on entendait souvent à la radio2.

Il donnait des cours particuliers de trente minutes à ses élèves, tous adultes, qui attendaient patiemment leur tour. Je pus donc admirer leur dextérité ; ils jouaient si vite que je ne pouvais voir leurs maillets frapper l’instrument. La sueur coulait sur leurs visages.

Bien qu’étant encore un enfant, je fus très surpris et l’image que j’avais du xylophone fut complètement changée. C’était une autre dimension. Malheureusement, trop jeune, j’ai été refusé au cours. Je suis donc allé voir un autre professeur de xylophone, de niveau inférieur mais, ayant eu l’occasion de rencontrer un véritable expert dès le début, j’ai perdu rapidement mon enthousiasme pour cet instrument et j’ai cessé de prendre des leçons.

Dès lors, j’ai compris l’importance de choisir un bon professeur, et ce, quelle que soit la discipline. C’était la façon de penser de mon père.

J’ai eu une autre occasion de confirmer cette leçon paternelle :

Alors que j’étais en maternelle ou peut-être en CP, j’ai demandé à mon père un livre d’enfant, illustré, sur les papillons.

Il fit l’acquisition du livre le plus onéreux, un livre publié par Hoikusha, Le livre illustré des papillons japonais. Je fus très impressionné par le fait qu’il ne m’achetât pas un livre pour enfant.

J’étais tellement heureux, que je parcourais l’ouvrage de nombreuses fois, tant et si bien que, lorsque je fus en CE1, j’étais devenu incollable sur le sujet. Je connaissais plus de deux cents espèces de papillons et je pouvais réciter par cœur tout ce qui les concernait sans même regarder l’ouvrage. Mes camarades de classe ont probablement dû penser que, plus tard, je serais entomologiste.

Je crois maintenant qu’il est important de rencontrer des gens extraordinaires et d’avoir de riches expériences durant son enfance. Que l’on comprenne ou pas, les vibrations qui émanent de ces véritables experts sont complètement différentes et provoquent une émotion profonde. Être au contact de telles personnes laisse une impression au-delà de toute compréhension.

Un autre souvenir d’enfance, c’est celui de mon père qui me racontait des histoires sur des maîtres d’arts martiaux alors qu’il me faisait prendre mon bain. Mon père disait : « Ce maître est vraiment incroyable ! Il abat son ennemi dès qu’il attaque. C’est super ». Je désirais ardemment rencontrer un tel expert. Quand j’y pense maintenant, je crois que c’est à l’origine de mon intérêt pour les arts martiaux.

Mon opinion étant que l’on devait chercher la personne du niveau le plus élevé dans n’importe quel domaine, j’entrepris, quand j’étais en sixième, d’aller rendre visite au feu professeur Yoshihiko KUROSAWA du Musée national de la science qui était l’auteur du livre Les Papillons du Monde édité chez Hoikusha.

Il m’accorda une permission spéciale pour entrer librement dans le Musée par la porte arrière et je lui ai souvent rendu visite. Il me montra beaucoup d’espèces de papillons qu’il gardait dans l’arrière-fond et il m’expliqua tout à leur sujet. Quand j’y repense maintenant, je trouve que c’était extrêmement gentil de sa part d’avoir fait une telle chose pour un élève d’école primaire.

Quand j’entrai au collège, monsieur KUROSAWA m’a recommandé de commencer à étudier les papillons de nuit. Il m’a dit que beaucoup de personnes dans le monde entier étudiaient les papillons diurnes parce qu’ils étaient plus beaux, mais seulement quelques-unes étudiaient les papillons de nuit car leur aspect était un peu dégoûtant. Il m’expliqua qu’il existait dix fois plus d’espèces de papillons de nuit et que je pourrais peut-être avoir la chance d’en découvrir de nouvelles.

Le professeur KUROSAWA m’emmena à l’Association des Papillons de Nuit, qui devint plus tard La Société Savante Japonaise des Papillons de Nuit et me présenta à ses membres. Pendant mes années de collège et de lycée, je me suis engagé sérieusement dans les recherches sur les papillons de nuit.

Cependant, une nuit, je suis allé chercher des papillons nocturnes dans la montagne de Mitake en compagnie d’un ami du club de kendo et de sa mère. Juste au moment où je m’apprêtais à faire une injection à l’insecte, la mère de mon ami s’écria : « Oh, la pauvre bête ! ». À partir de ce moment, je fus incapable de faire une quelconque piqûre.

Après cela, comme mes recherches ont été confinées à l’étude des livres illustrés et n’ont plus inclus la collection de vrais papillons de nuit, j’ai finalement tout arrêté.





2 En ce temps-là, la plupart des foyers ne possédaient pas la télévision.




Un tremblement profond dans mon âme


Mon père, diplômé de l’université de droit de Tokyo, n’était qu’un modeste employé d’entreprise. En fait il voulait être un homme de lettres. Mon grand-père par ailleurs était médecin oto-rhino-laryngologiste et son cabinet se trouvait à Ginza.

Mon père et mon oncle sont sortis tous deux de Musashi, une école privée renommée qui regroupait collège et lycée. Il en résulta que moi aussi je voulus y entrer, mais il se trouve que ce ne fut pas si facile.

Je ratais plusieurs fois l’examen d’entrée d’un cours préparatoire (juku) qui permettait d’accéder aux collège et lycée renommés et mes parents soupiraient. Après quatre ou cinq tentatives, je finis par passer l’examen et j’ai été accepté en tant que suppléant dans la classe la plus inférieure de l’école préparatoire, la seule où il restait encore quelques places. Heureusement, je réussis l’examen d’entrée du collège Musashi bien qu’il y ait presque dix fois plus d’élèves qui se présentaient que de places disponibles. Mon oncle qui avait fait du kendo dans le club de ce collège m’a fortement encouragé à y aller, ce que je fis.

Quand je fus en classe de troisième, mon ami SAHARA Fumiharu (l’actuel responsable du dojo de Seishinkan) montra avec fierté sa carte de membre de l’Aikikai à mes camarades. À cette époque, les seuls arts martiaux connus dont le nom se terminait par do, étaient le kendo et le judo. Personne ne connaissait l’aïkido. Quand je demandais à SAHARA ce qu’était l’aïkido, il me répondit : « Il y a un vieil homme qui est un expert en art martial. » J’ai immédiatement réagi quand j’ai entendu le mot « expert ».

Plus tard, il m’emmena à l’ancien emplacement de l’Aikikai Hombu Dojo. Là, je vis maître Morihei UESHIBA, le fondateur de l’aïkido, et il faisait la démonstration de quelques techniques. Puis tout le monde s’assit en cercle et parla de façon décontractée.

Après cela, environ trente nouveaux disciples qui s’étaient inscrits ce jour-là se sont regroupés et j’étais parmi eux. Quand nous avons commencé à apprendre les chutes, nous nous sommes entraînés à faire une technique qui s’appelle : kokyu-nage où l’on tombe en arrière. À cet instant, je sentis quelque chose de très étrange à l’intérieur de moi et je m’exclamai à haute voix : « Que s’est-il passé ? » J’étais tellement surpris.

Jusqu’à cette période, j’avais entendu dire que toute personne qui pratiquait le sabre devait aussi apprendre les techniques à mains nues, mais je n’étais pas particulièrement intéressé par le judo. Aussi, à ma grande surprise, dès l’instant où je commençais à pratiquer l’aïkido, je sentis un tremblement profond dans mon âme et me suis demandé longtemps ce que c’était.

Longtemps après cela, je lus un livre sur la religion où on disait que si l’on s’approchait d’une chose pour laquelle on est destiné dans ce monde, il arrivait que l’on sente un tremblement de son âme. En tout cas, à cette époque, je ne pouvais imaginer que je vouerais ma vie à l’aïki.


[image: ]Classe de troisième. La course de Marathon.





Ensuite, j’ai créé un club d’aïkido au lycée Musashi avec Fumiharu SAHARA et Yoshihiro MIYAZAWA, un membre du club de judo. Au début, nos adhérents étaient de jeunes pratiquants venus des clubs de kendo et de judo et c’était maître Seigo YAMAGUCHI qui enseignait. Plus tard monsieur Yoshinobu TAKEDA, maintenant responsable de l’Aikido Kenkyukai International, est venu depuis Kamakura faire le cours de six heures du matin.

J’étais impressionné aussi par monsieur TAKEDA. Il était très enthousiaste et semblait adorer pratiquer. Jusque-là, j’avais du mot « entraînement » une image de souffrance et de patience. C’était la première fois que je voyais quelqu’un qui aimait autant s’entraîner. Je pensais donc que je pourrais aimer cela moi aussi. De plus, le matin, monsieur TAKEDA commençait à essuyer le sol du dojo avec un chiffon humide. En voyant cela, tout le monde commença à l’imiter. Monsieur TAKEDA était très influent.




Ma limite : 15 heures 36 minutes et 40 secondes


Quand j’étais en classe de troisième, maître Hideo ISHIBASHI, le père d’un jeune pratiquant est venu enseigner dans notre club de kendo. Il était professeur d’histoire chinoise à l’université de Rikkyo et élève en kendo de Shigeyoshi TAKANO, le dernier enfant qui avait été adopté par le fameux kendoka, Sasaburo TAKANO. Maître ISHIBASHI avait reçu le prix de l’Académie du Japon pour ses recherches en histoire orientale.

Maître ISHIBASHI m’a appris l’importance d’être excellent à la fois dans le domaine intellectuel et dans le domaine physique (bunbu ryodo). Il pensait qu’il fallait montrer l’exemple et pas simplement se gargariser de mots. Il nous a dit : « Pour faire du kendo, les collégiens doivent aller voir partout et ne pas rester sur place comme le ferait un expert ». Il le montrait à travers son propre exemple. Sa maxime était : « La sincérité jusqu’au bout ». C’était vraiment un enseignant remarquable.

J’ai tendance à me consacrer à une personne lorsque je la respecte. Quand approcha le moment de l’examen d’entrée à l’université, maître ISHIBASHI que j’estimais vraiment m’a dit : « C’est très important d’apprendre consciencieusement le vocabulaire lorsqu’on étudie une langue ». Je pris ses mots vraiment à cœur.

Pendant l’été de ma terminale au lycée, je commençais à mémoriser de A à Z, tout le vocabulaire d’un livre d’anglais de six cents pages. J’écrivais chaque mot trente fois et me les répétais à haute voix. Au début, j’y consacrais quatre heures par jour puis je passais à cinq et enfin six heures. Je devins complètement absorbé et hanté par mon étude de l’anglais, utilisant le corps, la voix et la main.

Comme c’était quelque chose que je devais faire de toute façon, je décidais de voir combien d’heures d’affilée, j’étais capable de poursuivre dans ces conditions. Je pensais qu’il y avait une limite claire de durée pendant laquelle on pouvait étudier. J’augmentais donc le nombre d’heures à dix puis douze par jour.

Finalement, je découvris que ma limite personnelle était de quinze heures trente-six minutes et quarante secondes. Il me restait encore un peu d’énergie lorsque je travaillais quinze heures par jour, mais si je passais à seize heures, je sentais la fatigue le jour suivant.


[image: ]Stage du club d’aïkido du Lycée Musashi à Karuizawa le 10 août 1968 avec maître Seigo YAMAGUCHI. Le personnage le plus à droite est monsieur SAHARA, l’auteur est le personnage le plus à gauche.





Lorsque j’eus atteint ma limite, ma peur d’échouer aux examens disparut complètement. La raison en était que j’avais fait de mon mieux et que je n’aurais pas pu étudier une minute ou même une seconde de plus. Je m’étais donné tant de mal, en allant au bout de ma propre limite, que si je ratais, il n’y avait rien que je puisse faire ou regretter ; c’est pourquoi je n’avais plus de crainte. C’était une sensation très agréable. J’étais étonné que le fait d’aller au bout de soi-même puisse apporter une telle joie.

En un mois environ, je réussis à finir mon livre de vocabulaire anglais jusqu’à la lettre Z. Mais je m’aperçus alors que j’avais quelque peu oublié des mots appris auparavant. Je pensais que si je m’arrêtais à ce stade, tous mes efforts auraient été vains et donc je recommençais tout à partir de la lettre A. Cette fois-ci je pus finir ma tâche en quinze jours. Après avoir répété ce processus trois fois, je fus capable de retenir tous les mots. Pour être certain, je refis encore cela dix fois. La dernière et dixième fois, je pus tout réviser en une heure.

C’était vraiment étrange, mais lorsque je parvins à la lettre M environ, je me suis accoutumé au processus d’apprendre les mots par cœur. J’avais la sensation que les mots eux-mêmes entraient à l’intérieur de moi et que cela devenait très agréable. Je ne ressentis plus l’effort et le fait de devoir apprendre des mots nouveaux est devenu une passion. Ma tâche devint vraiment plaisante.

Monsieur Kiyoshi OKA, grand mathématicien et essayiste a dit un jour : « Une personne qui se consacre suffisamment longtemps à quelque chose finira par apprécier ce qu’elle fait ». Je partage vraiment cet avis. C’est une idée reçue que d’aimer ou détester quelque chose et je ne pense pas qu’on puisse le dire aussi facilement.




Ma vie : un va-et-vient entre les études et les arts martiaux


En tout cas, les vacances d’été se terminant, je trouvais que j’étais devenu faible physiquement. C’était parce que je n’avais pas pris soin de mon corps. J’ai pris conscience que ce n’était pas bien et j’ai commencé à faire beaucoup de kendo.

Beaucoup de pratiquants du club arrêtaient, se plaignant de ne pouvoir conjointement étudier et poursuivre une activité. J’ai donc décidé de montrer que c’était faisable non pas avec des mots mais au travers de mes actions. Malgré l’inquiétude de mes proches, je me suis inscrit au stage et jusqu’au mois de novembre, j’assistais à toutes les sessions.

Faire cela, n’avait de sens que si je réussissais, et le pire scénario aurait été que j’échoue à l’examen d’entrée à l’université. En fait, la pression que j’avais m’a beaucoup aidé. Après l’entraînement, j’allais immédiatement faire une sieste de dix minutes, puis je me levais pour étudier sérieusement. Je répétais cela et finis par réussir à mon examen.

C’est ainsi que j’entrais à l’université de Tokyo et que je suis aussi devenu disciple de maître Seigo YAMAGUCHI, commençant la pratique de l’aïkido à Ikenoue situé près de la gare Komaba-Todai-Mae. Je passais toutes mes journées avec maître YAMAGUCHI. Il me disait souvent que son rêve était de trouver une méthode qui permettrait de contrer la force d’un adversaire quelle qu’elle soit et ce sans utiliser la force brute. D’une certaine manière cela devint mon propre rêve. En tout cas, j’étais comme l’oiseau bleu dans l’histoire de monsieur Maeterlinck mais il semblait que cela ne soit pas réalisable dans ce monde. Plus tard, je dirais qu’une méthode qui réponde au rêve de maître YAMAGUCHI existe bel et bien dans ce monde.
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